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NOS FEUILLETONS 

Lire notre nouveau feuilleton: 

LA BÂILLONNÉE ! 
Par Pierre DECOURCELLE 

Cette œuvre est une des meilleu
res, une des plus émouvantes de 
l'auteur des Deux Gosses et de 
tant d'autres romans célèbres. 

Pauline Mégret, tendre, hon
nête et belle, livrée, après le décès 
de son mari, auœ tentatives mé
chantes de son beau-père, le comte 
de ïtevel, et de l'ignoble Taverny, 
est une des figures les plus tou
chantes du roman contemporain. 

La Bâillonnée! 
sera lue avec passion et obtiendra 
MA grand succès dans nos colonnes. 

NOTRE CONCOURS 
La fin du Concours. — L'envoi 

des Solutions. 
VOIR A LA 3r PAGE. 

La Journée d'Hier 
La situation des Russes en Mandchourie 

devient de plus en plus mauvaise. — Les 
Japonais marchent sur Moukden. tandis que 
Kouropatkine, n'osant affronter la bataille, 
bat en retraite vers le Nord, emportant ses 
approvisionnements et ses icônes impuis
sants. — La nouvelle officielle de la prise 
de Kaiping. arrivant au moment où la pres
se tsariste affirmait que les Japonais bat
taient en retraite,, a.produit une grosse 
émotion à Pétersbourg. 

La deuxième étape du Tour de France a 
été courue entre Lyon et Marseille. 

A Toulouse, les garçons de} café se sont 
tais eu grève. 

A Lille a eu lieu le tirage de la Tombola 
des Trois Maisons. 

Le citoyen Lamendin député du Pas-de-
Calais, a été élu conseiller général du Can
ton-Ouest de Lens par 5,803 voix sur 6,027 
votants. 

Le Prolétariat Japonais 
Tandis que ta diplomatie européenne, du 

fend île ses cabinet», suit avec dej 
lives de Joie el d'anxiété les événement* de 
la, guerre lusse»japonaise suivant qu'elle 
éprouve dos sympathies on des antipathies 
pour le Petit Père ou le Mikado, la classe 
ouvrière européenne, planant au-Jessus des 
compétitions capitalistes qui seules expli
quent ce oho* de ileux nations rivales sur 
te 1111 illi mondial, vibre profondAflMBl aux 
misères que tant récemment elle apprit à 
uoonaltrs •) qui font du proiétarisj japo
nais l'un des plus misérables qui soient a 
l'heure actuelle. 

Depuis une trentaine d'années le Japon 
•'est ouvert a la civilisation occidentale. 
L'industrie s'y est. implantée et tout ne suite, 
•m rtfrBBJ de rii constances cpie je ne puis 
analyser dans un simple article de Journal, 
a pris un me. Aujourd'hui il 
n'est pas rare de rencontrer à Tokio et dans 
d'autres grands centres urbains de 

occupant 3.000 ouvriers, des usines 
métallurgiques qui ne le cèdent en rien à 
celles de l'Angleterre comnie méthodes mo
dernes de travail, des minée qui exploitent 
jusqu'à iYOOO - gueules noires ». Partout de 
hautes cheminées crachent des fumées noi
res et l'ancien pays des mousmés et des 

chrysanthèmes e3t plein du bruit sourd des 
laminoirs, des trépidations de marteaux-pi
lons, des ronflements des hauts-fourneaux. 

A mesure que s'est accusé cet intense dé
veloppement économique les. campagnes se 
sont dépeuplées, les villes ont brisé l'étroite 
enceinte de leurs murailles. L'absorption 
de la population rurale par les grandes ci
tés s'est proouite avec une grande violence. 
Osaka. Nagasaki,Tokio,Yokohama, sont de
venues de véritables • cités tentaculaires >>. 
l.es unes ont augmenté de 100.000 habitants 
en moins d'un quart de siècle, les autres 
de .'tuu.UUO en plus. Pendant les années 1884 
et 1885, à Tokio, la surabondance de bras 
fut telle que les prolétaires se battaient en
tre eux aux portes des fabriques. En même 
temps, on pouvait voir tous les phénomènes 
qui caractérisent ces périodes de transfor
mation : de 1882 à 1885, le nombre des sui
cides avait passé de 4.650 à 7.282, celui des 
expositions d'enfants de 469 à 1.176: les 
attaques à la propriété privée, les vols, mon
tèrent dé 25.819 à 61.940. 

Faut-il s'étonner maintenant que ce déve
loppement rapide de la grande industrie ait 
été accompagné pour le prolétariat japonais 
d'une somme effroyable de souffrances, en 
tous points semblables à celles décrites il 
y a plus d'un siècle par Engels quand il pei
gnit avec l'apreté que l'on sait, la condition 
des ouvriers en Angleterre, et par Marx 
dans ie « Capital ». 

Jean Longuet, notre excellent camarade, 
a publié tout récemment, dans ia « Revue », 
une remarquable étude sur l'e « Socialisme 
au Japon » et voici ce que nous y lisons : 

H Dans un pays où jadis presque tout le 
monde était pauvre et personne misérable, 
tu plus grande partie du prolétariat est ré
duite aujourd'hui à un état de détresse qui 
ne lui laisse rien à envier au sort des ha
bitants des plus sombres bauges du East-
End londonien, des quartiers les plus misé
rables de Houbnix ou de Glasgow, de New-
York, de Chicago ou de Pittsburg ». 

A Nagasaki, ce sont les femmes oui char
gent le charbon sur les navires de commerce 
ou de guerre. Par longues chaînes elles se 
passent les petits paniers de houille noire ; 
maigres, efflanquées, sans phis rien d'hu
main dans leur allure, elles accomplissent 
des mouvements automatiques "^ridant des j 
treize et quinze heures consécutives, tou- : 
lotira 'les mêmes, sans trêve ni repos. Les ! 
enfants, nechHiiTuaa, serofuleux, les épaules i 
déietées par les trno précoces besognes tra- j 
vaillent, e"ux aussi", comme des bêtes de 
somme. 

Les tratneurs de pousse-pousse autrefois 
pouvaient vivre de leur exténuant travail. 
Aujourd'hui, plus de 99.000 ne savent pas • 
le soir comment ils mangeront le lendemain. I 
Les tramwavs les ont réduits a la plus atro
ce des misères et il leur faut lutter encore I 
contre les ouvriers industriels qui. une fois j 
leur journée finie, se livrent a. ce métier 
le soir, comptant trouver dans ce surcroît 
de besogne de quoi parfaire leur maigre 
salnire.de fan-'.ne. 

Dans les quartiers ouvriers, les cpparte-
ments sont sordides : hommes, femmes, en
fants tout est entassé comme le plus vil bé
tail I! n'est pas rare de trouver jusqu'à 
huit personnes dans des chambres de trois 
mètres de coté. On comprend aisément ce 
que peut être la moraJifé dans de sembla
bles conditions. Sur 100 enfants il y en a 
30 légitimes; 16 ne connaissent pas leur 
père et 9 leur mère. Ah ! n'ont-ils pas rai
son ceux qui affirment, à rencontre des dé
clamations de la l>oiiigfM.isie contre le socia
lisme rjue seul l'industrialisme capitaliste 
est le destructeur de la famille.! -

Et il me serait facile d allonger indéfi
niment cette série d'atrocités. Mais je veux 
me contenter de quelques faits encore que 
j'emprunte cette fois-ci au travail de Lon-
8UL'expk>itation des ouvrières des tissages 
est particulièrement péniWe. Embauchées 
en vertu de contrats léonins, elles sont en
suite maintenues de force dans l'usine où, 
si elles viennent à s'enfuir, la police n'hé
sitera pas a les ramener, comme des vaga
bonds ou des déserteurs. 

Longueur extrême du travail, satanés dé
risoires, nourriture exécrable... et ces mal
heureuses sont souvent violées par les con
tremaîtres qui, la nuit, s'introduisent dans 
leurs dortoirs. 

Dans les lissages de la province de Saf-
tama Tes autorités se sont quand mémo dé
cidées à faire arrêter le directeur d'une fa
brique qui faisait travailler ses ouvrières 
de quatre heures et demie du matin à neuf 
heures du soir et qui les privait de leur re-
pai du soir — une nourriture abominable 
— si elfes n'avaient pas produit un quantum 
minimum de travail. 

Mais parfois la privation de nourriture 
n'était pas jugée suffisante et, dans cer
tains eus les malheureuses jeunes filles 
étaient complètement déshabillées en plein 
hiver, cruellement fouettées, parfois couver

tes de neige et ainsi exposées en plein ai». 
Deux prisonnières de cet enfer industriel 
étaient* devenues aveugles par suite du 
manque de nourriture et des mauvaises con
ditions hygiéniques. Un grnnd nombre 
avaient essayé de s'enfuir. Quatre qui n y 
parvinrent pas se suicidèrent, deux en se 
précipitant dans une rivière, et deux ail-
très sous un train. Un enfant de quatorze 
ans mourut, d'inanition ». 

Quant au travail dans les mines, il est 
encore plus effroyable : " Les mines de 
Kiou-Siou — écrit notre camarade japonais 
Kanwroa — profondes de deux mille pied* 
sont tout a. fait malsaines et aucune des me
sures protectrices de la santé et de l'exis
tence même des ouvriers ne sont prises. 
Des hommes, des femmes et des enfants er^ 
bas-age, y travaillent douze heures par- jour] 
On y voit, des mères de famille avec l \ i s i 
enfa'nts Agés seulement de d'eux ou trois] 
mois. L'infortuné bébé reste, pendant douze 
heures, privé d'ail- et de lumière à respirer 
l'air méphitique et humide de la mine ». 

Une législation prolectrice de l'ouvrier 
existe, c'est vrai. Mais sur le papier seule
ment. Ces lois sont une pure farce. Autant 
n'en pus parler. 

Quoi d'étonnant alors qu'au milieu de celte 
intense prolétarisation du Japon un mouve
ment socialiste ait pu naître, prendre cons
cience de lui-même, se développer, comme 
ce fut le cas partout où devient prédominant 
le mode de production capitaliste T 

Jean SIGG. 

CêL e t i&L 

RECORD SUR MER 
Les records de vitesse détenus par les 

navires allemands empêchaient de dor
mir les armateurs anglais, qui ont dé
cidé de mettre en chantier des navires 
dont la vitesse dépassera sensiblement 
celle des plus rapides transatlantiques 
connus. 

C'est la Cunard Line qui, à la suite 
d'un accord avec le gouvernement, {ait 
actuellement construire deux vapeurs, 
dont la vitesse devra être d'au moins 15 
nœuds, alors que le Kaiser Wilhelm, 
sur lequel voyageait l'introuvable diplo
mate américain Lormis, détient le re
cord avec 23 nœuds 58. 

Ces nouveaux géants auront des chau
dières capables de développer une force 
de 60.000 à 70.000 chevaux. Les nuwhi-
nes et les chaudières coûteront seules, 
16.125.000 francs. 

Le gouuerrtemenf anginis s'est engagé 
à payer à la Compagnie un subside an
nuel de 3.750.000 francs, et lui prêle une 
somme égale, en vue de la construction 
de chacun des deux navires. Les intérêts 

par ta flotte de la Cunai 
vanethe, les navires de celle-ci seronl à 
la disposition du gouvernement, lors
que celui-ci l'exigera. 

Toutes ces choses sont bonnes à noter, 
à l'heure oit l'empire de la mer est plus 
encore dispute que celui de la terre. 

ÉCHOS ET NOUVELLES 
CURIEUSE DECOUVERTE 

Au Havre, a 150 mètres environ de l'endroit où 
doit être creusé le nouveau chenal, les scaphan
driers ont. trouvé l'épave d'une [régale avec ses 
canons, st*s obus, ses biscaiens et ses fu-ils a 
pierre. Et tout à bord, était en ordre, mais les 
rouissait de cordages, quand on voulut les sai
sir, tombèrent en poussière. On a ramené cinq 
gros canons en fonte de 2 m. 50 de long et un si 
xiôme de plus faible dimension, des boulets, dont 
plusieurs sont creux et reliés deux à deux, par 
une chaîne : des canons de fusils, dont l'un était 
encore chargé de trois balles, et des carlingues 
en chêne en bon élat de conservation. Mais on 
n'a relevé aucune date ni inscription permettant 
de reconnaître l'origine de ce bateau. Ou suppose 
qu'il date du XVH1* siècle. 

JOUE SOMME 
Sait-on ce qu'a rapporté au chauffeur Théry 

sa victoire dans la course pour l'épreuve Cordon-
Bonricft ? 

115.000 fraucs. 
Un joli denier, ma toi ! Et personne ne pourra 

plus dire : Bien ne sert de courir... 
RAPPORT 0FFIC1EI 

Vn de nos confrères srgnale cette jolie phros' 
qui figure dans un rapport émanant du minutes 
des colonies. 

« Le Cambodgien considère comme ta plus gri
ve insulte que l'on puisse lui faire, l'acte de M 
couper la tête : les autres peuples de l'Indo-Ch** 
ne partagent heiireusornenl pas ce préjugé. » 

Si l'auteur de ce rapport n'est pas un dislr*. 
c'est certainement un humoriste. 

CHRONIQUE 
Mésaventure d'un Procureur 
Ce matin, Paul Duval, substitut du Procu

reur de ta République à Paris, entre d'un air 
las et ennuyé dan son cabinet au Palais. Il 
envoie son pardessus mastic promener à gau
che avec sa canne, colle rageusement son haut 
de forme sur U- coin d'une table poussiéreuse 
et va se poster devant la croisée. 

A travers les vitres encrassées, il contem
ple d'un œil d'envie la place du Chàtelet, le 
bouquet vert de ses marronniers, l'animation 
des passants mis en g ai té par cette merveil-
lci-se matinée printanière, la courbe harmo
nieuse du fleuve que descendent les bâteaux-
mauthrs emplis de monde et s'enfuyant bien 
vite au Point-du-Jom\ a Sèvres, à Saint-Cloud, 
non loin des bois de Meudon, des bois de Cha-
ville... 

« Quelle pitié! clame sourdement Paul Du
val, en frappant du pied, « par un si beau 
temps, c'est raide de venir s'abrutir sur des 
dossiers ! » 

Un instant après, l'homme frivole et poéti
que a fait place au magistrat sévère que rien 
ne peut troubler en. ses graves élucubrations. 
Entouré de tas de dossiers empilés au hasard, 
sur des tables, le bureau, la cheminée, le plan
cher même, Paul Duval dépouille un courrier 
volumineux. 

Soudain : • Ah î çà, dit-il, encore un farceur 
ou bien une demande de protection, au 
moins !... • 

Puis retournant la lettre qu'il tient à la 
main > t Gérard de Lavandy ! Connais cela, 
cependant ! Enfin, lisons : 

• Monsieur le Substitut, 
» Il vous souvient certainement d'un com

pagnon de chaîne — je veux dire d'un ami de 
collège — que l'esprit malicieux et frondeur 
de ses camarades avait surnommé « Bouche 
d'Or». Pris d'affection mutuelle, nous nous 
sommes liés tous deux, et les misères endurées 
en commun transformèrent la sympathie en 
une amitié profonde qui nous permit de sup
porter les rigueurs mesquines et les mille tra
casseries dont est faite la triste vie des inter
nes. 

• Aux jours de congé, n'était-ce pas une joie 
d'aller nous ébattre joyeusement dans les 
hauts herbages de Val-Fleuri, chez mon on
cle Adhémar? 

» Vers l'époque des examens, les caprices 
de la destinée nous ont séparés : vous avez 
brillamment débuté dans la magistrature. — 
Quant à moi, monsieur le Substitut et cher ca
marade, dois-je l'avouer ? — la fortune se 
montra moins clémente. Tout d'abord, je m'a
donnai exclusivement à la sculpture (ma pas
sion ifavorite, vous vous en souvenez!) et 
j'eus le bonheur de remporter plusieurs victoi-

* Mon, nom 
même temps 
dit sur moi : 

» Par de savantes réformes je voulais réno
ver la statuaire ; une cabale aussitôt se forma, 
bientôt devint une "ligue formidable qui me 
réduisit à l'impuissance, apte-; une lutte ef
froyable pleine de pièges et d'embûches. 

« Les maudits sont enfin parvenus à me faire 
enfermer dans une sorte d'e in-pace •, dans 
une géole immonde où je suis gardé à vue 
comme un malfaiteur, d'où je ne puis m'échap-
per depuis bientôt trois ans, que dis-je, de
puis trois siècles... 

» Et cependant je ne suis point fou, comme 
ils le disent ; je ne suis, mon cher camarade, 
que le jouet d'une mach ination infâme, et 
m'adresse à vous, au nom de la Société, de 
l'Humanité tout entière : Sauvez-moi, arrachez 
une malheureuse créature à la férocité de ses 
bourreaux. 

» Ecoutez mon cri de détresse ï Doutez-vous 
par hasard, de ma sincérité, ou même de l'état 
de mes facultés? N'hésitez pas un instant, ac
courez me voir, à vous ils n'oseront rien re
fuser ! 

» Nous revivrons pendant quelques instants 
nos heures de jeunesse envolas... puis je vous 
montrerai une curieuse collection de statuettes 
qu'en mes loisirs forcés je confectionne, hélas î 
— Cela nous rappellera les années lointaines 
où, cachés à l'abri de nos pupitres, je vous 
apprenais à modeler la tête affreuse du grand 
singe rouge, notre vénérable professeur de 
grammaire. 

Tout cordialement vôtre 
GERARD DE LAVANDY, 

prisonnier, 
Ï24. boulevard des Tilleuls, St-Cloud.» 

Paul Duval, après la lecture de cette lettre, 
passe la main sur son front comme pour chas
ser quelque émotion ; puis, se reculant dans 
un fauteuil, il reste rêveur. 

Certes, il se souvient bien à présent de 

peu de temps, obtint quelque 
'* , m t t ^fe -"unique i mais en 

ue la célébrité le ma/heur fon-

« Bouche d'Or », ce grand Gérard, un bon type 
un vrai camarade, celui-là ! 

c Quelle aventure, tout de même ! dit-il à 
voix basse ; c'est à devenir fou ! Pauvre vieux, 
va ! La lettre est fort sensée, je suis tenté de 
croire à quelque persécution bien en règle. 

» Certes, oui, j irai le voir, ce bon ami, maJ-. 
quand? C'est la grosse question : ah ! ce n'est 
pas une mince besogne que d'être substitut ! 
nous sommes vraiment surchargés de travail. 

» Si ce métier-là continue longtemps, c'est 
moi qu'on internera à Saint-Cloud, ou bien 
ailleurs. Mais alors mon cas sera sérieux. » 

Puis aprçs une pause : 
« Au fait, pourquoi n'irai-je pas cet après-

midi voir Gérard, éclaircir ce mystère. D'a
bord, c'est de ma compétence, de mon minis
tère... ne suis-je pas du parquet?...» 

Et fébrilement, Paul Duval, le très sympa
thique substitut du Procureur, saute sur son 
pardessus mastic, sa canne et son chapeau, 
quitte son cabinet, gagne les couloirs, puis le 
boulevard avec la mine satisfaite d'un homme 
qui a su concilier ses désirs et son devoir. 

Les deux hommes se jettent dans les bras 
l'un de l'autre : « Paul ! »... « Gérard ! »... Les 
deux exclamations se confondent, les mains 
s'étreignent. 

Pendant deux heures, c'est entre les deux 
amis une aimable cau'serie. un bavardage ani
mé, des souvenirs de jeunesse qu'émaillent les 
réflexions profondes du prisonnier et les sail
lies spirituelles et dégagées du magistrat. 

A la fin, Paul Duval se lève et tendant 
joyeusement la main à son ami : c Mon vieux 
Gérard, lui dit-il, c'est une affaire entendue ! 
Je vais m'occuper activement de toi ; je te 
jure qu'au parquet cela ne traînera pas et je 
viendrai te chercher avant quarante-huit heu
res. » 

— c Tu es bien pressé, mon cher, répliqua 
Gérard arrêtant Paul qui veut gagner la porte, 
au Palais on t'attendra si l'on veut, mais je 
c'aj promis de te montrer ma collection de sta
tuettes. Ne veux-tu pas admirer le chef-d'œu
vre de patience d'un nouveau Latude?... 

Et sans attendre la réponse, il conduit le 
substitut près d'une longue table où sont ali
gnés, en un superbe défilé de parade, une 
vingtaine de petits personnages modelés en 
cire colorée. 

« Tu vois 11, mon ami, tous les types de la 
comédie d'antan ; personnages funambules
ques et brillants, figures falotes et grotes
ques. Les reconnais-tu? 

• Voici Fracasse dont l'effroyable rapière 
n'est dangereuse que pour les yeux qui le sui
vent ; ses manières sont celles d'un petit-maî
tre et pourtant ses pourpoints de buffle, ses 
culottes et ses chausses implorent la pitié du 
tailleur, tant ils sont rapiécés et troués en 
maints endroits. 

» Voilà Rodomont qui prétend faire pâlir 
la gloire de César et d'Alexandre, et se fait 
prendre pour un fameux tranche-montagnes, 
pour un brave à toute épreuve. • 

Et pendant plus d'une demi-heure, au milieu 
d'un flot intarissable de paroles, avec un en
thousiasme toujours croissant, Gérard fait dé
filer devant son ami sa troupe de théâtre, jus
qu'au pïtr* Tmmbfe flynut, me fusent «race 
d'aucun détail et remettant en mémoire les 
moindres particularités de oostumes et de phy
sionomies que l'exécution — si délicate qu'elle 
pût être — a laissées dans l'ombre. 

C'est un défilé continu de profils narquois 
et blagueurs., silhouettes tendres et rusées, 
figurines d'étagère, masques plaisants, en un 
mot de très ravissantes statuettes exécutées 
avec un art consommé, avec un luxe inouï de 
détails exquis... 

Tour à tour, passent et repassent les héros 
fameux et lég-endaires de la scène italienne. 
Arlequin et sa frétillante Colombine ; Polichi
nelle Je farceur. Pierrot tout de blanc enfariné, 
aux gestes énigmatiques, Pierrette aux traits 
fardés, à la mine poudrerisée. 

Scapin, le valet rusé mais habile : il a le 
corps en avant, l'œil aux aguets, semblant mé
diter quelque nouveau tour de sa façon. 

Puis viennent Léandre et Isabelle : tous 
deux bégayent les premiers mots de l'éternelle 
et si douce chanson que l'on comprend sous 
tous les cieux ; ils s'en vont lee amoureux, 
enlacés, se contant mille fadaises, doucement, 
sous les bois, au clair de lune... 

Voici Pantalon avec sa culotte démesuré
ment longue, ses regards libertins cherchent 
fortune, tandis que la main garde jalouse
ment au fond de la poche quelque menue mon
naie. 

Et ces grandes ombres noires et maigres 
qui terminent le défilé? — Ce sont d'abord 
les médecins dont l'unique science consiste... 

Soudain, s'arrêtant net en son discours, 
Gérard prend le bras de- son ami, puis mon
trant du doigt un amas de choses grisâtres, 
lui dit d'un air mystérieux : • ]e vais te con
fier à présent un grand secret ; ne le trahis 
pas : de ces informes blocs d'argile que re
couvrent ces linges mouillés, naîtront bientôt 
— grâce à mon talent — les traits fins et dé
licats de Léandre contant à sa belle quelque 
joli madrigal. — Seulement il me manque un 

beau type méridional dont je puisse emprunte* 
le masque, mouler les traits, et... » 

Gérard s'interrompt, quitte son ami, paie* 
s'élançant vers la masse d'argile humectée e» 
détache un bloc énorme que, de toutes forces* 
il lance vers le substitut qui, frappé violem
ment en plein visage, s'effondre piteusement: 
sur le plancher... 

Paul Duval a trois dents brisées, la le M * 
fendue, le nez tuméfié, le front bossue ; m% 
pousse des cris affreux, appelle au secourm. 
tandis que Gérard, son excellent ami d'enrai»* 
ce, exécute autour de lui une danse sauvage e* 
répète sans cesse : c Le voilà, mon modèle! 
ah \ le beau masque î ma collection est coM 
plète ! ! » 

Maurice MEME. 

NOS DEPECHES 
(Par Services TJtphomoues Spéciaux) 

LA GUERRE 
Husso - Japonaise 

Echecs russes en Mandchourie 
MARCHE EN AVANT DES JAPONAIS 
IN tiTsbourg, 10 juillet. — Le général Sec 

karulf adres.se a l'étal-major général le téié. 
gramme suivant, daté du 8 juillet : 

» Dès le mitai du T juillet, notre cavalerie) 
s'est retirée lentement des hauteurs de Baot-
srtdini vers Kaï-Fing, arrêtant la mai-cbe 
en avant de l'ennemi, qui dirigea six esca
drons le long du rivage de la mer, pour tour
ner notre liane- droit. 

M A 2 heures de l'après-midi, trois esca
drons ennemis occupèrent Sialadza et y fo
rent quelque temps arrêtés par le feu de no> 
lie batterie. 

>. Ver-s 5 heures de l'après-midi, trois b*> 
taillons d'infanterie japonaise, avec 12 ca— 

• HM'icnl les hauteur» de Baositotv. 
jai, prèa du chemin de fer. 

n Leurs chaînes d'infanterie apparurent 
sur BM hauteurs, à l'est de la ligne du ohe>-
mrrr de fer, jusqu'à Yuilinpou, au moment 
où 113 escadrons de cavalerie se dirigeaient 
sur les lignes des village, de Sialatza, Siao 
et d Atkaitza. 

• A 2 h. 30 de lapres-midi, une batterie) 
ennemie ouvrit le feu du défilé vers le nord 
de Yunlirupou contre notre détachement se te. 
nant aux environs de Khctzziatoun, ce qui le 
força à se retirer vers Yotzziahoou, à 6 kilo, 
mètres au sud-est de Kal-Ping. Vers 10 heu
res du matin, 4 compagnies ennemies ooeu-

•» « l* kilométrée M 
sud-est de Kaf-Ping et un cosaque fat. 
dans la fusillade. 

». Srmultanément avec cela, un détache
ment ennemi occupa vers le soir, avec troi* 
compagnies, la mission catholique française 
de Yanvouantkoou, a. 7 kilomètres au sud-
est de Kai-Ping. Vers le soir, cinq compa
gnies japonaises ont aussi évacué le village 
du X,ouanriiaoobouza. 

» On a aperçu de vastes bivouacs de l'en
nemi sur la pente septentrionale des h a u 
teurs de la rive gauche de la vallée de la rt-
vière Kantakhe. 

» Dans la nuit du 7 an 8 juillet, après mi
nuit, I ennemi, fort de deux compagnies, s'est 
glrssé jus.pi à nos avant-postes sur la rivW 
gauche de la Kantakhe, mais il fut décou
vert et repoussé par notre fusillade. Dès S 
heures du matrn, le 8 juillet, l'ennemi reprit 
sa maiohe en avant sur Kaï-Ping avec -oute» 
ses forces s'élevant à deux divisions d'infaa-
terie et une brigade à cheval. 

» A 8 heures du matin, l'entiemi suspen
dit sa marche sur les pentes de la rive mé
ridionale de la vallée de la Kantakhe. Nos re
connaissances établirent dans la vallée la' 
présence de une à une et demie division en
nemie avec ses forces principales à KhorftV 
zia/pouUzza à 12 kilomètres au nord-est d» 
Kanza et avec des avant-gardes avancées 
vers les défilés de Moudaline et de Tahapan-
line ef sur les routes de Khanza à Erldahoout 
et de Siandiao. On constata aussi la présence) 
de plus de deux divisions japonaises dans les 
directions de Vantzziapoudia et du dénié de 
Datine. 

Dérobade de KooropalLine 
Pétersbourg, 10 juillet. — Un torrent de 

troupes japonaises s'avance et Ion craint 
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IX 
Le doigt de Dieei 

fat bonhomme était resté la fourchette en 
fan . haussant, les épaules et ruminant déjà 
^application de quelques remèdes salutaires, 
lorsque sa moitié étail revenue du même 
train, brandissant triomphalement un petit 
carnet de cuir vert. 

— Je savais bien ! diait-elle, je savais bien, 
—aiu les hommes, estoc que ça se rappelle 
ln*n T 

Et ouvrant le carnet à la première page, 
Wtt le mit sous le nez de son aller époux. 

— Que je lise... Quoi... Tien»! au fait, 

Kuta M. Soaparetli, c'est bizarre tout de 
oie : Gennaro-Mellerio-Spezza... Oui, je 

tas aouviens maintenant. 
Or, quelques années après la fuite d-'Emi-

He., an ébéniste, appelé à la villa pour y répa-
Irer des meuble», avait trouvé oe eanaet 
joAi££é. jjerdu»otabii& dacs la rawiiue d'un ti

roir de commode et l'avait remis a qui de 
droit. 

Cette commode, ù l'usage de M. de Verteil, 
peivdant suri séjour à l'onte-Maggiore, n'a
vait depuis servi à personne. 

D'ailiours, quelque* notes insignifiantes 
disséminées ça et là sur les feuillets, et des 
cartes de visite, trouvées dans une des po
chettes, prouvaient jusqu'à lévidence que le 
carnet avait été la propriété du jeune hom
me. 

Quant aux noms de Geonaro-Mellerio-
Spezza, inscrits sur la première feuille, ils ne 
pouvaient avoir aucune portée, à cette épo
que, et c est à peine si on y avait fu.;t atten
tion. 

Mais, il n'en fut plus de même a présent. 
Passe pour un seul ; le hasard peut amener 
de ces coïncidences ; mais trois à la fois, et 
dans le même oidre .' 

Le hasard leur aurait-il donc ramené, un 
jour, leur nls sous un nom inconnu ? Ce n'é
tait guère probable, mais c'était possible. 
Daos tous les cas, M. de Verteil devait con
naître ce Oennaro, puisqu'il faisait l'objet 
d'une mention sur son agenda. 

Les Soaparelli savaient bien que, de lon
gue date, Ennlia avait quitté son ravisseur; 
mais peut-être, en égard à l'enfant né de 
leur escapade, le père et la mè-i e avaient-ils 
conservé quelques lointaines relations. 

Enfin, de quelque coté qu on se lournait.on 
aboutissait toujours à ceci : que si quelqu'un 
au inonde pouvait aider à écJaii'er ia ques
tion, c'était Kmiliu. 

Jl y avait, d'ailleurs, une de ces circons
tances intimes, décisives, qui ne sortent ju-
mais du souvenir des mères, et sur laquelle, 
rie femme à femme, dans les effusions confi
dentielles du pardon et de l'oubli, Mme Sca-
parelh avait hâte de pouvoir interroger celle 
qui avait été pendant ai longtemps sa fille. 

adoptive . 
Voilà pourquoi et comment, Emilia a«a 

été tout à coup rappelée, alors qu elle Je* 
a\uil même pius l'espérance. 

i-es préparatifs du départ n'avaient pas6fc 
longs à faire. 

Dix jours après, en raison des oomm»1*'" 
cations plusjeiites qu'aujourd'hui, voilée fa
tiguée, cahotée, peureuse, humiliée, elle'06-
cendait, devant la « villa », d'un de ces'0*-
chants paniers de poste dont, à cette èptilut'> 
on changeait à chaque relai en même t*nps 
que de chevaux. 

Mine ricapareUi fut la première à (Jurir 

au-devant de l'exilée, et, lentourant as • e s 

bras, soldant du même coup tout l'arri^8 J e 

ses caresses, oubliant de s'informer H 8 * 
santé, des incidents du voyage, elle luin u r-
mnra cette question à l'oreille: 

— Réponds-moi,je t'en prie. N'avait- #*•*• 
de naissance, un signe quelque part. 

Emilia comprit de suite. 
— Si répondit-elle, confuse de l'a<*': * 

l'épaule gauche, un petit bouquet d *er'-
ses. 

— C'était lui, s'écria Mme Scaparell • " . « 
tournant vers son. mari, qui arrivait^tP'1'-
ckopant. 

— Qui lui ? demanda le vieillard. 
Et, à son tour, il serrait Emilia *f 

coeur. 
— Notre til«, reprit la chateiaii 

nie de vingt ans en moins d'une se> 
Tout fut bientôt expliqué, à la gra( 

prise d'Emilia. qui se rappelait, " 
dans les premiers temps de leur 
mune. avoir vu arriver quelques I 

1 adresse annaro-tées de France, 
Spezza. 

Seulement, pour savoir tout cela*" nea 

était pas beaucoup plus avancé ! I 
Ainsi, tout eu c&cb&nt par délie**8*- 8U ' 

père et à la mère, une partie des turpitudes, 
dont elle savait que leur tils indigne s était 
rendu coujwJ>!e, Emilia dût bien avouer 
qu'elle n en avait plus entendu parler depuis 
leur séparationi à Londies... Et cela datait 
de foi! loin. 

De plus, Ascanio, le fruit de leur union, 
n'avait-il pas aus.si disparu... 

Ni le tils ! Ni le petit-IUs ! 
Ils furent trois pour pleurer, au lieu d'être 

deux, voilà tout le changement. 
Toutefois, Emilia était maintenant bien et 

dûment de la famille, l'unique de la famille 
même, et sur elle allait désormais se réunir 
toutes les affections. 

— Quand je pense à ce qui serait arrrvé.si 
tu avais été réellement notre tille, comme il 
le .croyait ! disait M. Scaiparelli, en frémis
sant. 

Cependant ce voyage de recherches, inter
dit au grand âge des ScupareUi, Emilia pou
vait l'entreprendre. 

Cest oe qu'elle allait faire, quand remuée 
par tant de secousses successives, par tant 
despérances conçues, puis détruites, Mme 
Soaparelli était tombée malade... puie était 
morte. 

Alors, Emilia s'était décidée à repartir, et 
elle avait cherché par le commencement : 
c'est-a-dire qu'eHe était tout d'abord retour
née à Lille, et que, sachant au juste l'année 
où Gennaroy avait été abandonné, à la porte 
d'un Hôtel quelconque, et admis dans un 
hospice, elle s'était successivement adressée 
& tous les établissement* de ce itfitve. 

Aux (Irisons, elle avait trouvé ce qu'elle 
cherchait ; enfin, de trace en trace, eHe avait 
pu remonter de l'enfant au jeune homme ; 
et, de l'émeutier au banni de 1779. 

Ce qu'il était devenu à cette époque, «Ile 
ne le savait que trop par elle-même. 

Ceet pendant oe voyage, q.u Emilie e'é-* 

tait présentée chez M. Bormier, et que ce der
nier lui avait fait, un peu à l'aventure, la 
I«-omosse que nous connaissons. 

Puis, sérieusement malade, à son tour, 
seul dans sa grande villa, se sentant mou
rir, M. Scaparulli lui avait écrit de suspen
dre ses recherches et de venir lui fermer les 
yeux. 

Ce à quoi elle s'était empressée d'obéir. 

Ce Complot 

Rey,nous Tavons dit, rêvant aux honneurs 
Civiques, aux galons de caporal, n'avait été 
que très peu charmé du retour de ce garçon 
terrible, qui s'appelait Ascanio, et que par 
des considérations de sûreté et de prudence, 
il fallait subir malgré soi... 

Non pas que 1 un valait mieux que l'autre; 
mais le fondeur était un hypoonite.un couard; 
il tenait à conserver quand même les béné
fices extérieurs de l'honnêteté ; tandis que 
l'autre, audacieux, violent, sans vergogne 
aucune, ne faisait pas plus de cas du « qu'en 
dira-t-on ? » que du vieux donman de hus
sard, qu'il allait, enfin, pouvoir jeter aux or-
tics. 

Ainsi, à part la petite escarmouche avec 
M. .Iules, l'amoureux d'Adèle, «I y avait déji 
de l'orage ,1e jour de son arrivée, et ce à pro
pos du domicile qu il convenait d'assigner à 
cet hôte dangereux. 

Ascanio arguait du passé. 
— J'ai grandi chez vous, disait-il A Rey ; 

je suis comme de la famille ; pourquoi donc 
irais-je demeurer ailleurs ? 

— Parce que mes tilles sont grandes ; tu 
saris combien la est facile et cela 
pourrait faire jaser. 

,— Jaser... Jaurais Mer» vite ck»* * 

che des bavards... Et, après cela, quant a. 
être véritablement votre llls, ce sera quand 
Adèle voudra. -

— Plus tard ! mon garçon, quand tu auras 
de quoi faire vivre une femme et des mio
ches : je ne dis pas tout à fait non ; ma» ai» 
attendant... 

Celte discussion avait été soulevée devant 
le sous-ohef d'orchestre; celui-ci l'avait habi
lement étouffée dana un redoublement d'of-
«res do petits verres. Le liquoriste voisin 
avait, d'ailleurs, une chambrette à louer, qui 
coûterait peu de chose. C'était tout à côté ; oat 
jouirait de tous les avantages de la vie com
mune, sans en avoir les nmnnvénients. As
canio lui-même serait plus Rbre, ce qui Bat 
rempêoherait nullement d'avoir son couvert 
mis chez le fondeur, à l'heure des repaa. 
etc... etc... ^ ^ 

Bref ! les choses furent ainsi provisoine-
menl arrêtées, jusqu'à ce qu'Ascanio puisa* 
se procurer de l'occupation et vivre de sua 
travail. 

[A mvrij 
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